
[image: Image de couverture]


        
            
            
                JEAN-MARC BLOCH
            

            
                ET RÉMI CHAMPSEIX
            

            
                RENCONTRE
MORTELLE
SUR INTERNET
            

            
                L’Affaire Marina Ciampi
            

            
                [image: Pocket]
            

        
    
Sommaire


Titre
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Biographie des auteurs
Du même auteur
Copyright


Chapitre 1
La première caractéristique de l’affaire singulière que je vais vous raconter ici, c’est que la victime et son meurtrier se sont connus sur Internet. Les réseaux sociaux remplaçant les lieux de rencontres d’autrefois, il est logique que des esprits mal intentionnés s’en servent pour y trouver leurs proies. Mais on aurait tort d’accuser Internet de tous les maux. Car, pour un enquêteur, les réseaux numériques sont devenus des indics extrêmement efficaces : ils se souviennent de tout et balancent tout.
Pour vous donner un aperçu, si j’avais demandé jadis à un expert de la police technique et scientifique d’extraire toutes les informations stockées dans votre téléphone portable, il m’aurait fourni environ 200 SMS et autant de traces de vos appels téléphoniques. Aujourd’hui, si je fais la même requête à partir de votre smartphone, j’obtiendrai entre 4 000 et 8 000 pages remplies d’informations, y compris des données que vous avez effacées il y a des mois. Je connaîtrai ainsi tout ce que vous avez tapé sur le clavier, tous vos messages émis ou reçus, toutes les recherches et les visites de sites que vous avez faites sur Internet, toutes les utilisations des applications chargées sur votre appareil, sans parler de la fameuse géolocalisation, et j’en passe. Avec votre ordinateur, ce serait encore plus fructueux. Pour un enquêteur sur la piste d’un tueur, c’est donc le rêve ! C’est comme si le Petit Poucet laissait derrière lui plein de grands panneaux de signalisation clignotants. Donc certes, Internet peut se révéler dangereux pour certains utilisateurs. Mais, pour les flics, c’est bien pratique.
La deuxième particularité de cette histoire, c’est qu’elle se déroule à Marseille, l’un des deux plus grands SRPJ1 de France. L’autre, c’est celui de Versailles, qui couvre quatre départements d’Île-de-France et que j’ai dirigé pendant quatre ans.
Je dois reconnaître qu’il y a toujours eu une sorte de rivalité entre ces deux services de police judiciaire. En matière d’enquête criminelle, on parle d’une « école versaillaise » et d’une « école marseillaise ». Schématiquement, les flics franciliens avancent comme un rouleau compresseur. Ils utilisent toutes les disciplines de la police technique et scientifique pour décortiquer le moindre indice, et sont capables de rechercher qui est le fabricant de la molécule de mayonnaise isolée sur le bouton de chemise retrouvé sous le tapis de la victime.
À Marseille, c’est pas la même sauce. Car, historiquement, les homicides y sont plus souvent inscrits dans un environnement lié au grand banditisme, aux pègres locales et autres règlements de comptes mafieux. Les enquêteurs ont donc davantage l’habitude de recourir aux informateurs, aux filatures, aux écoutes… De l’humain, quoi !
Pour faire une comparaison astérixienne, je dirais que Versailles, ce sont les légions romaines qui marchent en formation carrée, tandis que Marseille la joue plus façon Gaulois : on avance comme on veut, et si t’es pas content, j’t’en colle une, cong ! Oui, c’est très caricatural, pardon.
Chacun, bien sûr, affirme que sa technique est la plus efficace. En vérité, les taux d’élucidation des homicides sont aussi bons d’un côté que de l’autre : autour de 85 % d’affaires résolues.
Mais je vous avoue qu’à nos yeux de Parigots les collègues marseillais avaient la réputation d’en faire toujours des caisses. Pour nous, comme le dit une jolie expression méridionale, c’étaient des « pleins de bouche ». Je me souviens d’un directeur de la PJ2 de Marseille qui était capable, en réunion, de baratiner pendant des heures sans rien dire de concret. Il brassait tellement de vent que nous l’avions surnommé « Force 5 ».
Cela dit, dans l’affaire qui suit, les collègues de Marseille n’ont absolument pas démérité. Qui plus est – et c’est une autre spécificité de cette histoire –, ils ont eu la chance, en enquêtant sur un homicide, d’en résoudre finalement deux ! Un peu comme à la pétanque, quand la boule que vous éliminez en la tirant en dégage une autre par ricochet. C’est un cas de figure très rare dans une enquête criminelle, car un meurtrier ne tue généralement qu’une seule fois. Dans la très grande majorité des affaires, le tueur élimine sa femme, sa maîtresse ou l’amant de sa femme, et puis c’est tout. Sauf, bien sûr, dans le cas des multirécidivistes, heureusement rarissimes.
C’est d’ailleurs la question qui reste en suspens dans cette étonnante affaire marseillaise : si vous arrêtez un homme qui a tué deux personnes sans aucun rapport entre elles, comment être sûr que vous n’avez pas mis la main sur un tueur en série ?

1. Service régional de police judiciaire.

2. Police judiciaire.


Chapitre 2
— Maman ! Maman ! Ouvre ! C’est moi !
Dans le couloir de l’immeuble du 13e arrondissement de Marseille, la femme criait en tambourinant de plus en plus fort sur la porte de l’appartement. Au bout du couloir, une porte s’entrouvrit et apparut dans l’entrebâillement la tête d’un vieil homme au visage buriné.
— Hé bé ! C’est quoi, ce raffut ? interrogea-t-il avec un fort accent méridional.
La femme se tourna vers lui avec un air angoissé.
— Je suis la fille de Mme Ciampi, qui habite dans cet appartement. Ça fait deux jours que je n’arrive pas à la joindre. Vous la connaissez ? Vous l’avez vue, aujourd’hui ?
— Je la connais, pour sûr ! Mais non, pas vue.
La femme recommença à taper frénétiquement du poing contre la porte.
— Je suis inquiète. Pourquoi elle ouvre pas ?
— Vous devriez appeler les pompiers, vous devriez1 ! Eux, ils le savent, comment rentrer dans les appartements ! Avec mon filleul, c’était pareil : il ouvrait pas. Alors ils sont passés par la fenêtre et en fait le gamin était tellement empégué2 qu’il entendait rien ! Peut-être qu’elle est dans le même état, votre maman, qui sait ?
La femme ne répondit pas et fouilla dans son sac à main. Elle en sortit un téléphone portable sur lequel elle tapa deux chiffres avant de le porter nerveusement à son oreille.
— Allô ? Oui, je vous appelle parce que ça fait deux jours que j’ai pas de nouvelles de ma mère et je suis devant sa porte, mais elle ouvre pas, alors je sais pas quoi faire… Mais j’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose !… Comment ?… Oui, c’est au 8, rue Dominique-Castinel dans le 13e… Oui, au septième étage… D’accord, je vous attends.
Il était un peu plus de 14 heures, ce vendredi 29 juin 2012, quand les pompiers apparurent au bout du couloir, avançant avec leur lourde démarche sous le poids de leur attirail. Comme toujours, en cas de « personne ne répondant pas aux appels », ils avaient prévenu le commissariat du quartier. Un OPJ3, le brigadier Alfonsi, arriva en même temps qu’eux, accompagné de quatre gardiens de la paix. L’officier interrogea la femme qui avait appelé les secours, rejointe entre-temps par son mari. Très agitée, elle expliqua que, depuis l’avant-veille, elle n’arrivait pas à joindre sa mère, ce qui était très inhabituel. En vain, les pompiers tapèrent vigoureusement contre la porte de l’appartement et les policiers durent demander à tous les résidents de l’étage qui sortaient dans le couloir, intrigués par ce charivari, de rentrer chez eux.
Le chef du groupe de pompiers, le second maître4 Sordello, décida d’appeler la grande échelle à la rescousse. Un quart d’heure plus tard, l’engin fut déployé jusqu’au balcon de l’appartement, au septième et dernier étage, devant une foule de passants ravis qui filmaient le spectacle avec leur téléphone. Suivi par deux de ses hommes, le second maître parvint ainsi à rejoindre le balcon. Là, il n’eut aucune difficulté à arracher le volet roulant derrière lequel une baie coulissante se révéla ouverte par cette journée chaude d’été.
Les trois hommes pénétrèrent dans une salle de séjour où régnait un certain désordre. Une table à repasser était installée contre un mur et des vêtements froissés éparpillés un peu partout sur les meubles. Dans un coin, une télé était allumée qui diffusait une publicité pour du liquide vaisselle. Un pompier l’éteignit puis alla ouvrir la porte de l’appartement afin de laisser entrer le brigadier Alfonsi, tandis qu’un gardien de la paix restait sur le palier pour interdire le passage. Le reste du trois pièces était plongé dans l’obscurité car tous les volets étaient fermés, et les pompiers se dispersèrent en s’éclairant à l’aide de leurs torches électriques.
— Oh putain ! Chef ! Venez ! cria soudain un jeune matelot.
Le second maître et le brigadier le rejoignirent dans une petite chambre. Là, balayé par les faisceaux lumineux des torches qui s’entrecroisaient, gisait en travers du lit le corps d’une femme allongée sur le dos. Elle était entièrement nue, les jambes écartées, la tête et le bras gauche pendant dans le vide et le bras droit coincé sous le corps. Sa tête était entourée d’un sac en plastique blanc, fermé autour du cou par un câble électrique au bout duquel se trouvait un sèche-cheveux. En déplaçant sa torche, le second maître éclaira le bras gauche et découvrit, à la hauteur du poignet, une profonde entaille entourée de sang séché. À l’aplomb, le sol était maculé d’une grosse tache brunâtre.
— Oh fan5 ! lâcha le brigadier Alfonsi.
Le second maître Sordello plaça son index et son majeur à la base du cou de la femme pour palper son artère carotide et, après quelques secondes, se redressa.
— Décès confirmé… Messieurs, vous ne touchez à rien ! On se retire et on évite de pastisser6 les lieux avant l’arrivée des experts ! C’est compris ?
— Oui, chef ! répondirent en chœur ses hommes.
Des cris de femme retentirent tout à coup depuis le couloir.
— Que se passe-t-il ? Où est ma mère ? Mais laissez-moi entrer !
Le brigadier Alfonsi sortit précipitamment de la chambre et se dirigea vers la porte d’entrée. Là, le gardien de la paix de faction sur le seuil, les bras en croix, empêchait d’entrer la femme qui avait appelé le 18, visiblement paniquée. Son mari était derrière elle.
— Calme-toi, ma chérie, dit-il en lui prenant les épaules.
— Madame, vous ne pouvez pas entrer ! ordonna le brigadier.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Ma mère est là ? Elle est blessée ? Mais dites-moi ce qui se passe !
— Madame, je suis désolé, mais nous venons de trouver le corps d’une personne décédée. (La femme se figea, comme terrassée, les yeux écarquillés.) Mais je ne peux pas vous laisser entrer. Comprenez-moi, c’est pour votre bien, madame. (Il regarda le mari.) Monsieur, vous êtes le mari de madame ?
— Euh… oui. Mais pourquoi…
— Nous avons besoin de quelqu’un pour identifier la personne décédée et je pense qu’il vaudrait mieux que ce soit vous plutôt que votre femme, vous comprenez ? Est-ce que vous vous en sentez capable ?
— Je… euh… je crois, oui.
— Vous avez une pièce d’identité sur vous ?
— Oui.
— OK. C’est bon, Florian. Tu peux laisser passer monsieur.
Tandis que le gardien de la paix cédait le passage au mari, le brigadier s’adressa à la femme dont le regard s’était vidé :
— Madame, il faut que vous restiez ici. (Il avisa une gardienne de la paix dans le couloir.) Yasmina, tu restes avec madame, s’il te plaît ?
— Oui, chef, répondit la jeune policière en prenant doucement le bras de la femme hébétée.
Quelques instants plus tard, le gendre ressortait de l’appartement, blanc comme un linge, après avoir formellement identifié le corps comme étant celui de sa belle-mère, Marina Ciampi.
Puis il se précipita à l’extérieur de l’immeuble pour vomir en pleurant.

1. Construction syntaxique assez courante dans le Midi, qui consiste à répéter le début d’une phrase à la fin.

2. « Ivre », en argot méridional.

3. Officier de police judiciaire.

4. Les marins-pompiers de Marseille sont des militaires et leurs grades sont les mêmes que ceux de la marine nationale.

5. Originellement diminutif d’« enfant », cette interjection méridionale exprime la surprise, comme ses dérivés, « fan des pieds ! », « fan de chichourle ! » – la chichourle étant le fruit du jujubier –, ou encore « fan de pute ! ». Mais ne me demandez pas quel rapport il y a entre les pieds, les jujubes et les femmes de mauvaise vie : je l’ignore !

6. « Salir », en argot méridional.


Chapitre 3
Dès lors, le brigadier Alfonsi fit son boulot : il appela le bureau du procureur de la République et raconta ce qu’il venait de découvrir au substitut de permanence. Le substitut fit ensuite son boulot : il ordonna la saisine de la Direction interrégionale de la police judiciaire de Marseille pour une « enquête sur les causes de la mort ». Aussitôt prévenu, le secrétaire de la DIPJ fit son boulot : il appela la brigade criminelle pour la charger de l’enquête. À son tour, le chef de service de la brigade criminelle fit son boulot et appela le chef de groupe de permanence ce jour-là : le commandant Jean-Pierre Magnard. Ainsi les ordres s’enchaînèrent-ils comme dans la comptine « J’en ai marre, marabout, boulot de flic… ».
Surnommé « le Grisé » par ses hommes – du simple fait de la couleur de ses cheveux –, le commandant Magnard, 54 ans, ressemblait au chanteur Marcel Amont, mais sans le sourire. Certes, le Grisé n’était pas un joyeux drille, mais c’était un chef d’équipe apprécié parce qu’avec lui les choses étaient claires : il écoutait ses hommes, il décidait puis il ordonnait… Y avait pas à tortiller ! Et s’il paraissait parfois un peu fataliste – notamment face aux lourdeurs de l’administration policière –, il refusait toute forme de défaitisme dans les enquêtes : on est là pour coincer les malfrats et on fera tout pour y arriver !
Dès qu’il eut raccroché, le Grisé fit son boulot et appela les membres de son groupe. Pour quatre d’entre eux, il n’eut qu’à crier à travers le couloir.
— Branle-bas de combat ! Appelez Papé et Pacman et dites-leur qu’ils nous rejoignent rue Dominique-Castinel, dans le 13e !
— OK ! cria une voix d’homme depuis un bureau proche.
Le commandant appela ensuite le service des techniciens de scène de crime situé dans une autre aile de l’Évêché1, et demanda qu’on lui envoie trois de ces « TSC ». Enfin, il téléphona à son pote le Dr Frédéric Trévise, médecin légiste avec lequel il avait l’habitude de travailler et, accessoirement, d’aller à la pêche au boulantin2 dans les Calanques.
— Allô, Fred ? Ça va ?… Oui, merci. Dis-moi, tu es dispo, là, tout de suite ? J’ai un macchabée à visiter dans le 13e… OK, super. Je t’envoie l’adresse par SMS et on se retrouve là-bas.
C’est ainsi que, à peine une heure après la découverte du cadavre de Marina Ciampi, les enquêteurs de la brigade criminelle arrivèrent devant la porte de l’appartement toujours gardée par un gardien de la paix. Les TSC, emmitouflés dans leur combinaison de protection blanche, étaient déjà à l’intérieur et on entendait les déclencheurs de leurs appareils photo qui mitraillaient tout. On appelle ça la « fixation des lieux ».
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